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« Je suis désolé de vous apporter de mauvaises nouvelles, signorina Caruso. Votre père avait accumulé des dettes depuis des années pour maintenir son activité et, aujourd’hui, la banque menace de saisir le castello, à moins que vous le rachetiez au prix du marché. Mais vu l’état de vos finances, je crains que ce ne soit impossible…  »
Postée devant la baie vitrée du grand salon, Chiara s’enveloppa de ses bras, en un geste réconfortant. L’avant-veille, deux jours après les obsèques de ses parents, elle avait reçu la visite de l’avocat de son père. Depuis, à chaque instant, ses paroles ne cessaient de tourbillonner douloureusement dans son esprit confus. Mais elle ne voyait pas comment s’extraire de cette situation. Aucune solution ne semblait lui éviter de tout perdre.
Elle avait vécu toute sa vie au castello Caruso, l’imposant château familial fièrement dressé sur un des belvédères à l’escarpement abrupt du littoral sicilien. La belle demeure avait été au centre d’une exploitation florissante autrefois, grâce aux oliveraies et aux vergers attenants. Mais la récession avait durement touché le secteur. Faute de demande, les récoltes avaient séché sur place et les propriétaires avaient été contraints de se séparer du personnel.
Chiara soupira. Son père avait fait de son mieux, sans succès. Elle avait souvent proposé de le seconder, mais il avait refusé de l’informer de ses affaires, jugeant cette activité inappropriée pour une jeune femme. Dire qu’il s’était endetté pour leur épargner la ruine et qu’elle n’en avait rien su… 
Elle s’en voulait terriblement de ne pas avoir insisté davantage, mais elle avait passé tout son temps à s’occuper de sa mère malade. Jusqu’à la tragédie survenue une semaine plus tôt.
Son père avait décidé d’emmener son épouse à sa séance de chimiothérapie à l’hôpital de Reggio Calabria. Ce matin-là, Chiara s’était vue ordonner de descendre au village pour trouver un emploi, parce qu’elle ne pouvait pas se contenter de soigner sa mère. Il avait parlé sèchement, comme à son habitude, ne cachant jamais sa déception d’avoir pour seul enfant une fille.
Chiara était allée au centre-ville, mais aucun des petits travaux qu’on lui avait proposés ne convenait et son manque de qualifications lui était apparu plus violemment que jamais. Enfant, elle avait eu une santé fragile, en conséquence son éducation avait été faite à domicile. Pourtant, en grandissant, elle avait repris des forces, mais ses parents avaient préféré la garder auprès d’eux.
Humiliée, elle était retournée au castello et avait constaté que ses parents n’étaient pas encore rentrés de l’hôpital. Elle avait alors profité de ce moment de liberté pour aller jusqu’à son refuge, une petite plage enclavée au pied des falaises et qui n’était pas visible du château. Là, elle s’était mise à rêvasser. Comment aurait-elle pu deviner qu’au même moment ses parents trouvaient la mort dans un terrible accident de voiture ?
Oh ! mon Dieu… 
Chiara cilla furieusement pour contenir ses larmes. Ce qui aggravait son sentiment de culpabilité, c’était l’illusion dans laquelle elle s’était complu —  toujours la même depuis des années : voyager à travers le monde, puis rencontrer un homme séduisant et connaître avec lui l’amour et la passion… 
Elle laissa échapper une sorte de hoquet. Elle qui s’était rêvée libre, eh bien elle l’était maintenant. Mais à quel prix ! Elle avait perdu les siens et bientôt elle n’aurait même plus de maison… 
Elle se sentait si seule ! N’ayant ni frère ni sœur, elle s’était toujours promis de s’entourer d’une grande famille, et surtout, qu’aucun de ses enfants ne connaîtrait la solitude dont elle avait souffert. Car l’affection de sa mère n’avait pas compensé le détachement de son père à son égard.
Arrête ! Inutile de t’apitoyer sur ton sort, songea-t-elle en se ressaisissant. Elle avait des questions urgentes à résoudre. Où irait-elle ? Qu’allait-elle devenir ? Où trouverait-elle du travail ?
Le problème, c’était qu’elle n’était pas du tout préparée à vivre hors des murs du castello. En dépit de ses envies de voyage, elle avait toujours su au plus profond d’elle-même que cette demeure ancestrale resterait son port d’attache et l’accueillerait dès qu’elle déciderait d’y revenir. Plus tard, elle y aurait abrité sa famille nombreuse. Imaginer quitter définitivement ce lieu si cher à ses yeux lui était horriblement douloureux et terrifiant.
Sentant une légère pression contre sa jambe, Chiara baissa les yeux vers Spiro, le chien des Caruso, un berger sicilien de presque quinze ans. Il leva vers elle son regard triste et poussa un gémissement.
Chiara le caressa. Mon Dieu, que ferait-elle de lui quand elle partirait d’ici ?
À cet instant, un bruit de moteur se fit entendre au-dehors. Spiro se raidit sur ses pattes et émit un faible aboiement. Chiara regarda par la fenêtre. Une belle voiture de sport gris métallisé remontait l’allée du château. Il y avait belle lurette que le portail automatique de la propriété ne fonctionnait plus.
L’avocat avait bien parlé d’un homme d’affaires qui avait une proposition à lui faire mais, trop bouleversée par les nouvelles désastreuses qu’il venait de lui annoncer, elle n’y avait pas prêté attention. C’était sans doute lui qui venait visiter les lieux.
Chiara se sentit irritée. Comment un parfait inconnu osait-il la déranger en un moment pareil ?
La voiture rutilante s’arrêta dans la cour principale qui parut étrangement laide et délabrée tout à coup. Rassurant Spiro d’une caresse, Chiara traversa le hall, bien décidée à dire au visiteur de revenir un autre jour. Mais y aurait-il une autre occasion ? Elle ne savait pas si les banques étaient réactives dans ces cas-là. Risquait-elle d’être jetée dehors à la fin de la semaine ?
En proie à une panique croissante, elle ouvrit la lourde porte de chêne. Éblouie par le soleil, elle ne vit d’abord qu’une silhouette qui gravissait prestement les degrés du perron.
Elle allait s’abriter les yeux quand l’homme parvint à la dernière marche et masqua la lumière du jour de sa haute taille. Malgré tout, Chiara tenta d’adapter sa vue à plusieurs reprises. Car elle n’avait jamais rencontré un tel homme. C’était le genre de personnage qu’elle n’avait vu qu’en rêve ou qu’on décrivait dans les romans.
Ses cheveux bruns, épais et légèrement ébouriffés, auréolaient un visage d’une beauté sauvage. Des pommettes saillantes et un nez aquilin lui conféraient un air aristocratique, comme le dessin ferme de sa bouche. Il avait des yeux sombres, un port de tête altier, et toute son allure dégageait un mélange de sévérité et de sensualité décadente.
Un frisson parcourut Chiara, l’atteignant jusqu’au tréfonds de son être.
— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle en se ressaisissant.
L’homme posa sur elle un regard précis et indéchiffrable qui la mit terriblement mal à l’aise. Inconsciemment, elle chercha de la main la présence rassurante de Spiro. Pourtant, elle ne craignait pas pour sa propre sécurité. Non, c’était autre chose, une sensation bien plus ambiguë… 
— Je voudrais voir Chiara Caruso. Auriez-vous l’obligeance d’aller chercher votre patronne ?
Sa voix grave, presque rocailleuse, tira Chiara de ses pensées. Seigneur ! Il la prenait pour l’employée de maison…  Elle prit alors conscience de sa robe de deuil, terriblement simple, de son visage dénué de maquillage et de ses longs cheveux châtains indisciplinés. Certes, elle n’avait rien d’une beauté avec sa silhouette ordinaire et sa taille moyenne. Pourtant sa remarque la vexait. Du reste, il y avait bien longtemps qu’il n’y avait plus de personnel au castello, d’où l’impression de délabrement et de désordre qui y régnait.
— Je suis Chiara Caruso, répondit-elle en redressant le menton.
Les yeux du visiteur se plissèrent et l’incrédulité se peignit sur ses traits.
— Vous ?
Chiara se raidit.
— J’ignore à quoi vous vous attendiez, mais oui, je suis la personne que vous cherchez. Puis-je savoir qui vous êtes ?
— Nicolo Santo Domenico, répondit-il froidement.
Il parut attendre sa réaction, comme si son nom était censé lui dire quelque chose. Mais c’était la première fois qu’elle l’entendait.
— Et…  ? En quoi puis-je vous aider ? s’enquit-elle, perplexe.
— Vous ne savez pas qui je suis ?
— Le devrais-je ?
L’homme laissa échapper une sorte de rire méprisant.
— Sérieusement, vous pensez que je vais vous croire ?
Chiara croisa les bras. Ce type était d’une arrogance incroyable !
— Non, je ne sais pas qui vous êtes. Maintenant, si vous n’avez rien d’autre à me dire, je vais vous demander de partir. Il y a eu un enterrement ici et le moment est mal choisi.
— Au contraire, dit-il d’un ton cynique. C’est même le moment le plus approprié pour avoir cette conversation. Vous permettez ?
Et, avant qu’elle ait pu l’arrêter, il la contourna et entra dans le hall spacieux.
Chiara fit volte-face, médusée.
— Hé ! Pour qui vous prenez-vous ? C’est ma propriété.
L’homme se tourna vers elle et Chiara reçut un choc. Du fait de sa présence, le majestueux vestibule semblait avoir rétréci. Immense et large d’épaules, il portait un costume sombre superbement taillé qui lui conférait la sophistication nécessaire pour contre balancer l’animalité intense qui se dégageait de toute sa personne. Chiara ne put s’empêcher de le comparer à un lutteur à mains nues.
Spiro gronda faiblement et elle l’apaisa d’une caresse, ce contact tendre lui permit de retrouver son propre calme.
— C’est justement l’objet de ma visite, reprit-il. Cette maison n’est pas la vôtre.
Chiara se figea, en proie à un affreux pressentiment. Cet homme venait-il de la banque ?
— Que voulez-vous dire ?
Il ne répondit pas immédiatement. Il enfonça ses mains dans les poches de son pantalon, si bien que le tissu se tendit légèrement sur les hanches. Une onde de chaleur envahit Chiara et elle détourna les yeux avant qu’il remarque son trouble. Mais il était occupé à contempler l’espace du hall d’entrée.
— J’ai attendu si longtemps ce moment… , dit-il d’une voix traînante.
Puis il se dirigea vers le salon et Chiara se hâta de le suivre.
— Signor Domenico… 
Il était campé au centre de la pièce et pivota vers elle.
— Mon nom est Santo Domenico.
— Allez-vous me dire ce que tout cela signifie ou dois-je appeler la police, signor Santo Domenico ?
Bon sang ! Les banquiers avaient-ils le droit de débarquer chez vous à l’improviste ? Pourquoi l’avocat ne l’avait-il pas prévenue qu’ils viendraient si tôt ?
— Où est le personnel ? s’enquit-il à cet instant.
— Il n’y en a pas. Mais je ne vois pas en quoi ça vous regarde.
— Vraiment ? Comment avez-vous entretenu cette maison dans ce cas ?
Ça non plus, ça ne le regardait pas, pensa-t-elle. Mais cette rencontre prenait une tournure si surréaliste que Chiara s’entendit répondre :
— Nous n’utilisions que les pièces qui nous étaient indispensables.
— À vous et à vos parents ?
— Oui, ils ont été enterrés il y a quelques jours, au cas où vous l’ignoriez, dit-elle en espérant lui faire comprendre que sa visite était indécente.
— Je sais, je suis désolé pour vous.
À l’entendre, il ne l’était pas le moins du monde ! Mais avant que Chiara ait pu répliquer quoi que ce soit, il reprit la parole.
— Vous avez rencontré votre avocat l’autre jour ?
— Oui. Comment le savez-vous ?
— C’est ce qui se passe habituellement après les obsèques. Il y a la lecture du testament, ce genre de choses…  Donc, vous devez savoir que ce château risque de devenir la propriété de la banque à moins que vous réunissiez les fonds nécessaires. Et ceci, pardonnez-moi la rudesse de mes propos, me paraît peu probable.
Sentant un regain de panique la gagner, Chiara s’exhorta au calme. Elle n’avait aucune raison d’être paranoïaque. Il y aurait forcément une procédure avant qu’on l’expulse de chez elle.
— Vous représentez la banque, c’est ça ?
Il secoua la tête et un léger sourire joua sur ses lèvres, comme si sa question l’amusait. Chiara était si frustrée qu’elle eut envie de le gifler.
— Alors, comment connaissez-vous ces informations ?
Il haussa les épaules.
— J’ai mes sources et je m’intéresse de très près au castello depuis…  un certain temps.
Comme Chiara s’efforçait de trouver un sens à ces paroles énigmatiques, il poursuivit :
— Oui, toute ma vie, en fait. Parce que la vérité, c’est qu’il m’appartient. À ma famille, plus exactement. Les Santo Domenico.
   
   
Nico observa la jeune femme qui se tenait sur le seuil. Elle paraissait insignifiante dans sa robe noire informe, avec son abondante chevelure bouclée et son visage sans éclat. Au premier abord, il l’avait prise pour une domestique, mais à présent il notait une certaine fierté dans son allure. Elle se tenait très droite, les épaules en arrière.
Il eut mauvaise conscience. Après tout, ses parents venaient de mourir. Mais il balaya vite cet élan de compassion. Le jour que les Santo Domenico avaient espéré pendant des décennies était enfin arrivé. Son père était mort, rempli d’amertume et de déception, et tous les siens avaient souffert des décisions arbitraires de la famille de cette femme. Il n’avait pas été épargné non plus, car il avait dû supporter les moqueries et les méchancetés.
« Tu n’es pas une personnalité, Santo Domenico. Tu n’es rien…  »
Mais ce n’était plus vrai maintenant. Il avait quitté les bas-fonds de Naples, avait construit sa carrière à la force du poignet avant de connaître une réussite éblouissante. Il se sentait enfin capable de réclamer l’héritage familial à ceux qui l’avaient volé des années plus tôt.
Son seul regret était que son père n’ait pas vécu assez longtemps pour voir le castello restitué.
Nico n’avait jamais oublié l’humiliation sur les traits de son père, ni la rage qui avait enflammé son regard lorsque sa demande de répandre les cendres du grand-père sur la sépulture de ses ancêtres avait été refusée par les Caruso. Ils l’avaient chassé comme un malpropre. Mais c’était ce qu’il lui avait dit ce jour-là qui avait particulièrement retenu son attention :
« Promets-moi que tu passeras ce portail et que tu récupéreras notre héritage, Nico. Promets-le-moi ! »
Et il était enfin sur le point de réaliser cette promesse. Néanmoins, il ne se sentait pas entièrement satisfait. Malgré lui, il se laissait distraire par le regard vert pâle de Chiara Caruso, au point de penser que cette femme n’était peut-être pas aussi insignifiante qu’elle le paraissait. Elle avait cette grâce rafraîchissante et naturelle, dont les femmes trop maquillées qu’il avait l’habitude de fréquenter étaient dépourvues.
À cet instant, elle secoua la tête, l’air perplexe.
— Que voulez-vous dire ? Ce château ne peut pas vous appartenir. C’est la propriété de ma famille depuis des siècles.
— En êtes-vous sûre ? Vous prétendez ne rien savoir de ce qui s’est passé ici. Mais comment pourrais-je vous croire ? Vous êtes peut-être aussi douée que votre père pour réécrire l’histoire en vous arrangeant avec la réalité.
Elle pâlit, visiblement déstabilisée, mais se reprit très vite.
— Laissez mon père en dehors de ça ! Comment osez-vous vous présenter ici avec une histoire à dormir debout ? Partez, dit-elle en s’écartant. Vous n’êtes pas le bienvenu ici.
L’espace d’une seconde, Nico hésita sur la conduite à tenir. Sa conscience le titillait un peu. Il ferait peut-être mieux de s’en aller et de respecter son deuil. Il reviendrait dans quelques jours. Mais il y avait ces mots qu’elle avait prononcés. « Vous n’êtes pas le bienvenu ici. » Exactement ceux que le père de Chiara Caruso avait dits au sien quand celui-ci avait voulu accéder au cimetière.
Résolument, Nico resta campé au milieu de la pièce. Il n’avait pas l’intention d’en bouger.
— Désolé, mais c’est vous qui n’êtes pas la bienvenue. La banque ne va pas tarder à prendre possession de cette maison. Ce n’est qu’une question de temps.
   
   
L’homme était aussi immobile qu’une statue. Avait-elle affaire à un fou ? se demanda Chiara. Peut-être croyait-il vraiment ce qu’il disait.
— Qu’est-ce qui vous autorise à tenir de tels propos ? s’enquit-elle d’un ton hostile.
— Mais c’est la vérité. Ma famille a fait construire ce château au XVIIe siècle. À cette époque, les Santo Domenico possédaient ce domaine, ainsi que les terres et les villages qui vont d’ici jusqu’à Syracuse.
Si c’était vrai, cela représentait une grande partie de la région. Puis Chiara secoua la tête. Non, c’était impossible !
— Les Caruso sont les seuls propriétaires de ce castello. D’ailleurs, notre nom est gravé dans la pierre, au-dessus de l’entrée.
Il balaya cet argument d’un sourire méprisant.
— N’importe qui peut sculpter une inscription. Votre famille a pris possession de ce château avant la Seconde Guerre mondiale. Les Caruso étaient les comptables des Santo Domenico. Quand nous avons connu des difficultés financières, ils ont accepté de nous renflouer, le castello leur servant de garantie. L’accord prévoyait que dès que nous aurions l’argent pour rembourser, l’hypothèque serait levée. Puis la guerre est arrivée. À la fin des hostilités, ils ont profité du chaos qui régnait et ont prétendu n’avoir conclu aucun arrangement. Ils ont détruit les papiers et les actes de propriété et ont fait valoir que notre demande était illégitime. À l’époque, tant de gens essayaient de réclamer des terres et des biens spoliés que les autorités nous ont pris pour des opportunistes. Nous étions des notables puissants, fiers, et certains étaient trop contents de nous voir déchus. La guerre nous avait fait perdre nos économies destinées à rembourser notre dette. Les Caruso ont refusé de discuter, de nous laisser une chance de récupérer notre bien. Nous sommes devenus des indigents. Une partie de notre famille a immigré aux États-Unis, tandis que nous avons échoué à Naples, car mon grand-père refusait de quitter l’Italie. Il espérait voir nos terres restituées avant sa mort. Ni lui ni mon père n’ont vu leur vœu exaucé.
— Vous n’avez aucune preuve de ce que vous dites, dit Chiara, incapable d’assimiler ce qu’elle venait d’entendre. Je n’ai jamais entendu parler des Santo Domenico.
Il lui jeta un regard méprisant.
— Ça m’étonnerait. Mes ancêtres se sont illustrés dans l’histoire locale.
Chiara repensa à l’éducation ultra-protégée qu’elle avait reçue, aux regards qu’on lui lançait chaque fois qu’elle s’aventurait au village. Elle avait cru que c’était à cause de ses vêtements démodés. Mais s’il y avait une once de vérité dans ce que cet homme venait de raconter, peut-être les gens du village avaient-ils jugé plus que son apparence.
Se sentant vulnérable, elle répéta :
— Vous n’avez aucune preuve.
— Venez avec moi, commanda-t-il.
Il sortit de la pièce à grands pas. Chiara hésita avant de se décider à le suivre. L’intuition que cet homme était, d’une façon ou d’une autre, lié à ces lieux la mettait de plus en plus mal à l’aise.
Il passa la porte d’entrée et Chiara eut envie de la claquer et de la verrouiller derrière lui. C’était puéril, elle en convenait, et son visiteur ne se laisserait pas avoir si facilement.
Il fit une pause dans la cour principale et regarda autour de lui, comme s’il essayait de s’orienter. Résolument, il prit la direction de la chapelle et du cimetière, celui-là même où quelques jours plus tôt ses parents avaient été inhumés. Mon Dieu ! Elle n’allait pas laisser cet étranger entrer là !
— Arrêtez ! Vous n’avez pas le droit… 
Mais il poursuivit sa progression comme s’il ne l’avait pas entendue. Devant l’entrée du cimetière, il bifurqua brusquement et se dirigea vers un portillon qui disparaissait sous la végétation.
Chiara arriva derrière lui, légèrement essoufflée.
— Qu’est-ce que vous cherchez ? Il n’y a que les tombes de mes ancêtres ici.
Elle n’avait jamais pénétré dans le vieux cimetière. Dans son enfance, on lui en avait interdit l’accès et l’employée de maison avait même prétendu qu’il était hanté. À présent, Chiara se demandait si celle-ci n’avait pas plutôt gardé quelque secret en lien avec le récit ahurissant de son visiteur.
Écartant le feuillage, il trouva le loquet. Comme il s’efforçait de le faire bouger, Chiara voyait ses muscles se tendre sous l’étoffe de son costume. Elle sentit son pouls s’accélérer, en même temps qu’une sensation brûlante fusait dans son bas-ventre. Elle jugea cette réaction aussi déconcertante qu’inappropriée.
Il poussa enfin le portillon.
— Venez, dit-il sèchement.
Irritée, mais désireuse d’en avoir le cœur net, elle le suivit dans le cimetière abandonné. Le sol était inégal, elle s’avança avec précaution.
Il avait atteint l’extrémité de l’enclos et dégageait des branchages. En s’approchant, Chiara vit qu’il avait découvert une stèle. Il se tourna vers elle et l’intensité de son regard la frappa.
Il la saisit par le bras et dit avec impatience :
— Regardez !
Chiara était troublée par le contact de ses doigts tièdes et il lui fallut un moment pour accommoder sa vue. Le cœur battant, elle distingua des mots gravés dans la pierre usée.
TOMASSO Sant o Domenico 
Né et décédé au Castello SANTO DOMENICO 
1830 - 1897

— C’était mon arrière-arrière-grand-père.
Non, c’est impossible !
Chiara respirait avec difficulté et sa peau était moite. Autour d’elle, d’autres stèles enfouies semblaient l’acculer, puis l’espace du cimetière tout entier parut se refermer sur elle. D’un mouvement brusque, elle se dégagea de l’emprise de Nicolo Santo Domenico et s’enfuit, en proie à une panique incontrôlable.
Dans sa course, elle trébucha et laissa échapper un sanglot affolé. Enfin, elle atteignit le portillon et déboucha, chancelante, dans la lumière réconfortante du soleil.
   
   
Nico remarqua à peine que Chiara Caruso était partie. La preuve de l’héritage de sa famille était là, sous ses yeux ! Il était sous le choc.
Quelques minutes plus tôt, dans le salon, face à une Chiara Caruso hébétée, il avait eu un instant de doute. Ce grand domaine délabré avait-il réellement appartenu à sa famille ? Les Santo Domenico avaient-ils été la famille la plus puissante de toute la Sicile du Sud ?
Oui. Ce cimetière oublié était la preuve formelle que ses ancêtres avaient bâti ce lieu pierre après pierre.
Une intense satisfaction l’envahit : il avait maintenant le droit de revendiquer ce bien. Certes, mettre Chiara Caruso au pied du mur, alors qu’elle venait de perdre ses parents, n’était pas un acte glorieux. Mais la compassion n’était pas son fort. Et sachant que les siens avaient été remisés dans cet espace à l’abandon, sur des terres qui auraient dû leur être restituées depuis longtemps, il était encore moins enclin à l’empathie.
Il sortit du cimetière et dénoua sa cravate tant il avait l’impression d’étouffer. Chiara Caruso avait disparu, mais bizarrement le souvenir de ses traits vulnérables et de son regard vert jade restait en lui. Comme le contact de son bras mince et souple sous ses doigts. Peut-être cachait-elle un corps joliment proportionné sous sa robe informe…  À sa grande surprise, cette pensée lui chauffa le sang. Il attribua cette réaction au choc qu’il venait de recevoir.
Il marcha jusqu’au bord d’une vaste pelouse qui descendait vers la mer. Des pins s’alignaient d’un côté. Il y avait aussi çà et là des buissons rabougris tordus par le vent. Son domaine !
Une impression de reconquête l’emplit. Depuis le moment où il avait remonté l’allée principale qui menait au château, un sentiment de propriété l’envahissait, plus profond que l’injustice avec laquelle il avait grandi. Pour la première fois de sa vie, il eut la sensation d’être enfin arrivé chez lui.
Cependant, tandis qu’il profitait de la vue, il songea que la situation n’était pas aussi claire qu’il l’avait pensé en arrivant. Parce que le choc qui avait parcouru la jeune femme avait semblé sincère. Soit elle disait la vérité et n’avait rien su, soit elle possédait un incroyable talent d’actrice.
Il était venu lui proposer un marché qu’elle ne pouvait refuser et par lequel il prendrait possession du domaine très rapidement : lui offrir suffisamment d’argent pour qu’elle accepte de lui laisser le castello. Et qu’avec elle disparaisse le dernier maillon des Caruso !
Seulement, le trouble qu’il ressentait brouillait ses plans et le fit hésiter. Alors, une conversation qu’il avait eue récemment avec son avocat lui revint en mémoire.
« Nico, tu n’appartiens pas au monde des affaires. Tu as fait fortune en bousculant les codes et en punissant ceux qui te sous-estimaient. Mais il est temps de consolider ces atouts et d’aller plus loin. Tu es perdant sur des contrats, parce que tu n’as pas de vie respectable, pas de famille, rien à perdre. Et ça n’inspire pas confiance aux investisseurs…  »
Nico fronça les sourcils. Ce refrain, il le connaissait par cœur. Il avait assisté récemment à un gala de charité à Manhattan et avait discuté d’une affaire avec un magnat américain spécialisé dans la construction. Au cours de la soirée, la femme de celui-ci lui avait ouvertement témoigné son attirance. Bien qu’il eût repoussé ses avances, Nico avait appris le lendemain que le constructeur ne donnait pas suite à leur projet commun.
Il soupira. Ce marché potentiel lui aurait rapporté des sommes colossales…  Il avait conscience que son style de vie trop libre ternissait sa réputation auprès de ses partenaires les plus conservateurs et qu’il devait s’acheter une respectabilité.
Une perspective qui ne lui était pas si insupportable finalement, car il était las de la vie de plaisirs en pointillé qu’il menait. Il en avait assez du jeu des femmes et de leur cupidité. Il n’avait aucune envie d’avoir une épouse dans leur genre, mais l’idée de vieillir seul, entouré des gratte-ciel sans âme de New York ou de Londres, le dégoûtait tout autant.
C’était là pourtant qu’il avait fait fortune et qu’il avait restauré l’honneur de son nom. Mais à présent, c’était ici, en Sicile, sur la terre de ses ancêtres, que son destin devait se jouer.
Tout en respirant les parfums évocateurs de mer et de terre qui imprégnaient l’air, il eut une vision nouvelle de l’avenir. Il lui apparaissait aussi clair que l’eau étincelante qu’il contemplait. Son plan était audacieux et contraire à son projet initial, mais il s’imposait à son esprit avec une telle force qu’il ne pouvait le rejeter. D’un air pensif, il se tourna vers la silhouette massive du castello. Bizarrement, la seule personne qui avait constitué un obstacle à son avenir devenait tout à coup celle qui le rendrait limpide.
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En épousant Nicolo Santo Domenico, Chiara se résout
a ce qui ne sera jamais qu‘un mariage de convenance,
entre eux. Aprés tout, les raisons qui ont poussé Nico a
la séduire sont aussi froides que le cceur de cet homme.
Alors qu'il faisait sa conquéte, il ne voyait en elle que
la riche héritiere du castello. Tandis qu’elle tombait
amoureuse de lui, Nico lui mentait. Mais quand, a la
suite de leur fabuleuse nuit de noces, elle se découvre
enceinte, Chiara décide de fuir ce simulacre de mariage...
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